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CONFESSION 


GÉNÉRALE 
DE  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 
MGR.  LE  COMTE  D’ARTOIS. 


La  E S yeux  remplis  de  larmes  que  î a rage  feule 
faifoit  couler  , déccftanx  moins  fon  infâme  conduite 
que  pénétré  du  regret  de  n’en  pas  recueillir  le 
fruit  , S.  A.  S.  Monfeigneur  le  comte  d’Artois 
arriva  à Madrid,  après  avoir  penfé  éprouver  à 
Lyon  la  fureur  légitime  d’un  peuple  juftemenc 
irrité  : tantôt  il  fe  repréfentoit  la  perte  des  careiï'es 
lubriques  de  fon  illuftre  belle-fœur , les  emporte- 
ments de  la  tribade  Polignac  enfuite  l’ambition 
fuecédoit  à ce  refîbuvenir  amer  ; les  réflexions  iinif» 
très  affiégeoient  fon  cœur  ; & le  défefpoir  de  n’avoir 
pu  confommer  fon  exécrable  forfait , augmentoic 
l’affreufe  fituation  de  ce  coupable  prince. 

« Eh  quoi!  difoit-il,  doutant  même  de  fon 
exiftence  ; fuis-je  bien  moi  ? quelle  révolution  * 
& quelle  en  fera  la  fuite  ? C’efl:  donc  en  vain  que 
l’amour , cette  paflion  tyrannique  , m’a  fait  touç 
entreprendre , adultéré  prefque  aflaflin , j’ai  violé 
les  droits  les  plus  refpeétables  , ceux  de  fraternité 
& d’époux.  Ce  font  les  fruits  adultérins  d’une  union 
réprouvée  qui  doivent  un  jour  régir  la  monarchie 
Françoife.  Au  fond  du  cœur,  méprifant  le  monftre 
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qui  fecondoit  mes  vues  criminelles , j’ai  contribué 
à fes  plaifirs , pour  me  frayer  un  chemin  qui  pût 
me  conduire  au  trône  ; un  mitant  de  plus , <3c  la 
France  étoit  k moi  ; les  miniltres  m’étoient  dévoués, 
la  lâche  trahïfôn  me  dbnnoit  la  moitié  des  fuffra- 
rges , la  force  & la  violence  m’affuroient  de  l’autre  : 
'un  Breteu'il,  un  Barentin  , parvenus  à s’emparer 
du  pmon  de  la  monarchie  , avaient  dépofé  dans 
mon  fein  le  ferment  facre  d’une  odieufe  & indigne 
fidélité.  Un  inffant , un  feuUnftanc  a tout  détruit  : 
du  faîte  des  grandeurs  , je  tombe  dans  l’aviiiffe^ 
:men^;  fhorreur  & l’exécration  font  les  feuls  fen- 


timents-  que  j’infpire  , & mon  nom  déformais  ne 
fera  plus  que  le  fignal  de  la  terreur  <3c  de  beffroi. 

».  Quel  parti  prendre  ! divinités  infernales  ! vous 
à qui  j’ai;  toujours  facrifié  5 préfidez  maintenant  à 
-mes  idées  : ma  raifon  e(l  bouleverfée  , foyez-moi 
propices  y de  je  vous  voue  un  hommage  éternel. 

- » Mais  quel  rayon  de  lumière  vous  faites  luire 

à mes  yeux  , de  quel  fermaient  vous  faites  naître 
en  mon  cœur  ! Déjà  mom  efpoir  fe  rétablit.  O 
Satan  , mon  génie  tutélaire y non  , ce  n’eft  point 
en  vain  que  je  t’invoque  1 D’Artois  fera  toujours 
d’Artois  , l’ennemi  de  la  nation , & ton  fidele 
fuppôt.  » 

C’eft  ainfi  que  raifonnoit  l’indigne  rejeton  d’un 
fàng  illuflre  ; c’efl  un  Bourbon  qui  , dans  fon  cœur , 
prononce  le  ferment  affreux  d’accabler  le  peuple 
de  fa  haine  ; & pour  l’aider  à y réuffir,  la  politi- 
que fuit  de  la  cour  Françoife  de  le  fuit  en  Efpa- 
gne  pour  l’mfeder  de  tout  fon  poifon. 

Quel  changement  de  quel  affreux  tableau  d’hy- 
;pocfifie  Va  nous  préfencex  S.  A.  arborant  l’étendard 


de  rhumilité  , pouiïant  des  foupirs'  affeétés  par 
intervalles  , fe  frappant  la  poitrine  : telle  efl  la 
maniéré  que  le  comte  d’Artois , parodiant  fe  traîner 
à peine  , emploie  pour  fe  préfenter  au  tribunal 
affoibli  de  l’Inquifition.  Son  titre  , qu’il  a tant  de 
fois  méconnu  , l’honneur  de  fon  nom  , dont  il  s'eft 
rendu  tant  de  fois  indigne  , le  font  parvenir  aux 
pieds  de  dom  Jérôme  , grand  inquifiteUr.  Après 
avoir  frappé  trois  fois  la  terre  de  fon  front,  fuivanc 
Fufage  , humblement  baifé  le  pan  de  la  robe  du 
R.  P.  hypocrite  , d’Artois  s’exprime  en  ces  ter- 
mes : 

« O mon  pere  ! organe  facré  de  la  Majeilé 
divine  , c’efl  à vos  genoux  que  je  viens  réclamer 
la  miféricorde  d’un  Dieu  dont  je  redoute  le  cour- 
roux ; puis- je  efpérer  d’obtenir  quelque  grâce  ? Le 
nombre  de  mes  iniquités  efl  h grand  que  j’ai  tout 
heu  de  défefpérer  du  pardon.  C’efl  en  en  dépofanc 
le  fardeau  dans  votre  fein  que  je  vous  fupplierai 
d’employer  auprès  de  lui  votre  interceflîon  : ce 
n’efl  pas  feulement  le  cri  de  ma  confcience  qui 
m’alfaille  , c’efl  encore  les  gémiffements  d’un  peu- 
ple que  j’ai  rendu  malheureux.  Arti fan  de  fon  in- 
fortune , fa  mifere  efl  mon  ouvrage.  J’ai  égaré  le 
plus  tendre  des  Freres  , un  Roi  vertueux  ; j’ai  fait 
un  Monarque  foible  ; j’ai  aveuglé  toute  une 
nation  fur  fes  qualités  royales , & la  deftruélion 
totale  du  royaume  étoit  le  vœu  de  mon  cœur  ; 
j’en  aurois  fans  doute  vu  l’accompliirement  , fï 
l’Etre  fuprême  n’avoit  regardé  les  François  en  pitié, 

» Daignez  donc  , 6 mon  pere  ! me  réconcilier 
avec  moi-même.  L’énormité  de  mon  crime  m’a 
rendu  vil  à mes  propres  yeux  ; la  nai (Tance , le 
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rang  dévoient  me  rendre  l’exemple  de  l’univers  ; 
la  baffeffe  de  ma  conduite  m’en  a rendu  l’oppro- 
bre. » 

Le  religieux , trompé  par  cette  douleur  appa- 
rente ôc  les  démonstrations  de  ce  faux  repentir  , 
entreprit  de  confoler  fon  Alteffè  , en  lui  difant  : 
Efpérez  , efpérez  tout , mon  fils  , de  la  grâce 
divine  ; fi  la  voix  publique  condamne  avec  raifon 
le  tiffu  d’abominations  que  vous  avez  commifes  , 
l’aveu  que  vous  allez  en  faire  , la  pénitence  que  le 
Très-Haut  vous  impofera  par  mon  miniftere,  fera 
le  fondement  de  votre  retour  à la  vertu  , <3c  le  pre- 
mier aéte  de  votre  réfignation  à fa  juftice  : defcen- 
dez  dans  votre  cœur , & courbez  - vous  devant 
l’image  de  votre  Dieu.  » 

On  p relient  bien  que  ce  commandement  pro- 
pageoit  la  rage  dans  le  cœur  de  fon  Alteffe.  Toute 
la  terre  connoît  l’orgueil  de  ce  prince,  & il  ne 
falloit  pas  moins  que  la  néceffité  pour  qu’il  s’y 
fournît.  La  néceffité , cette  loi  impérieufe  , lui 
crioit  aux  oreilles  : Superbe , humilie-toi . Tout  le 
détermina  à embraifer  ce  parti.  Après  donc  quel- 
ques moments  d’un  feint  anéantiffemenc  , fort 
Alteffe , pouffant  des  foupirs  , fit  au  grand  inqui- 
siteur la  confelfion  des  atrocités  qui  le  rendront 
à jamais  l’objet  du  mépris  & de  la  haine. 

» Non-feulement , mon  révérend  pere  , je  vais , 
par  ma  Sincérité , chercher  à regagner  les  faveurs 
céleftes , mais  encore  je  veux  que  mon  repentir 
foit  public  , Sc  dévoiler  à la  nation  , que  j’accablois 
d’outrages , les  forfaits  que  je  vais  dépofer  dans 
votre  fein.  Puiffe  un  peuple  qui  me  detefle  avec 
radon  , oublier  en  partie  que  je  fuis  le  principe  de 
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fon  défaire , 6c  ne  me  pas  facrifîer  à fa  vengeance 
en  voyant  les  larmes  de  fang  que  le  remords  me 
fait  verfer  ! 

» Je  gli  (ferai  rapidement  fur  mes  premières 
années.  L’éducation  des  princes , fi  brillante  en 
apparence  , mais  vicieufe  en  tous  fes  points  , fut  la 
bafe  de  ma  conduite  : un  caraétere  méchant,  féroce 
même,  annonçoit  déjà,  dans  mon  enfance,  à la 
nation  Françoife  , que  je  fèrois  fon  opprefiTeur, 

» Tout  favorifoit  alors  le  penchant  décidé  qui 
me  portoit  au  mal.  La  mort  de  Louis  XV , l’élé- 
vation de  mon  frere  ainé  , fa  bonté  naturelle,  qui 
éioignoit  de  fon  ame  le  foupçon  du  crime  ; fa  con- 
fiance , fa  fécurité  , les  acclamations , les  éloges  de 
fon  peuple  , l’alfuroient  de  la  félicité  publique  ; il 
la  croyoic  éternelle.  Hélas  ! quelle  étoit  fon  erreur  ! 
il  ignoroit  que  les  princes  de  fon  fang  , fon  frere 
même  , fon  propre  frere  , que  tout  devoit  rendre 
les  prote&eurs  chéris  de  la  nation  , travailloient 
fourdement  à fa  deftru&ion. 

» Ce  fut  du  moment  que  la  difïipation  6c  les 
exceffives  prodigalités  penferent  épuifer  l’immenfité 
de  mes  moyens , que  je  m’égarai , me  perdis  ; l’in- 
juflice  me  domina  ; la  foif  brûlante  des  richefles 
vint  me  tourmenter  ; je  n’y  pus  réfifter  , & rien 
ne  put  réprimer  les  conciliions  que  je  mis  en  ufage 
pour  augmenter  mes  revenus.  Je  tyrannifai  mes 
valfaux  : infenfible  à leurs  peines , à leurs  fatigues  , 
je  les  rançonnai  fans  pitié  , & le  plus  fouvent  je 
facrifiai  au  hafard  du  jeu  , ou  à la  vîtelfe  d'un  cheval 
angiois  , ce  fruit  de  la  rapine  & de  la  vexation. 

» Non  , jamais  je  ne  puis  me  rendre  allez  cou- 
pable , ô mon  pere  l il  faut , que  dis-je  , il  faut  l 
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î’honneur  que  j’outrageai , la  religion  que  je  mépri- 
fai , la  douleur  que  je  reffens,  tous  ces  juftes  motifs 
me  font  un  devoir , me  contraignent  à vous  accufer 
quelle  étoit  alors  la  noirceur  de  mon  ame  & l’indi- 
gnité de  mes  fentiments.  Oui , mon  pere  , c’étoiç 
peu  pour  mon  lâche  cœur  d’opprimer  ainfi  l’in- 
fortuné ; le  plus  pur  de  fon  fang  fuffifoit  à peine 
pour  étancher  la  foif  cruelle  dont  j’étois  dévoré. 
Promenant  fur  le  trône  des  regards  envieux  , je 
maudiffois  le  deltin  de  m’avoir  fait  naître  le  plus 
geune  de  mes  freres  ; je  Taccufai  d’injuftice,  dès  ce 
moment  je  vouai  à mon  frere , à mon  Roi , une 
haine  dont  il  ne  tarda  pas  à éprouver  les  barbares 
effets. 

» Je  m’appliquai  férieufement  à connoître  fur 
quel  fondement  un  Monarque  étabiiffoit  fa  gran- 
deur ; je  reconnus  qu’elle  étoit  fixée  fur  l’équilibre , 

que  peu  de  chofe  fuffiroit  à la  lui  faire  perdre, 
La  tendreffe  du  peuple  l’avoit  toujours  maintenu  : 
je  travaillai  à l’anéantir  , & j’y  parvins.  Les  infâmes 
agents  que  je  produifis  au  mimftere  fervirent  mes 
complots  , de  le  meilleur  des  rois  féduit , égaré  , 
* perdit  par  degrés  l’amour  du  François.  O mon  pere  ! 
tels  furent  les  premiers  pas  que  je  fis  dans  la  carrière 
du  crime. 

» L’état  affreux  de  la  France  eff  mon  ouvrage. 
Je  vous  l’accufe  : j’ayois  médité  fa  ruine,  & fa 
perte  étoit  l’aliment  qui  nourriffoit  mon  ambition. 
Les  confeils  & les  fages  repréfentations  d’une  époufe 
vercueufe  ne  mirent  pas  de  frein  à ma  rage  effrénée  ; 
elle  ne  fit  qu’allumer  mon  reffentiment  ; je  l’accablai 
d’outrages  , & le  moins  déteftable  que  je  lui  fis 
effuyer  fut  celui  de  lui  affocier  les  plus  viles  catins 
& les  plus  lubriques  courtifanes  de  ce  fiecL 
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» Sortant  de  fes  bras , ou  le  caprice  me  rame* 
noit  par  fois  , je  ne  lailfai  jamais  fublifter  aucun 
doute  fur  mon  intention , & ne  lui  diffimulois  point 
que  le  devoir  ni  le  fentiment  r/avoient  aucune  part 
à mes  car  elfes.  Je  pouffai  la  barbarie  jufqu’à  finir 
truire  de  mes  déréglements.  J’affichai  la  dépravation 
fans  avoir  la  politique  de  voiler  mes  débordements. 

» Violemment  incommodé  d’une  indigefiion  de 
lifcuits  de  Savoie  (i) , je  vais,  difois-je  à mon  cocher, 
prendre  du  thé  à Paris.  La  Duthé,  cette  infâme  créa- 
ture , cette  exécrable  melfaline  , fortie  de  la  fange 

des  plus  fales  B de  la  capitale  , devint  mon 

idole  6c  l’objet  de  mon  culte  6c  de  mes  hommages. 
Je  les  lui  offris  en  public  , 6c  bravant  infolemmenc 
la  cenfure  de  mon  Roi , l’indignation  d’un  peuple 
que  je  méprifois , je  forçai  ceux  qui  étoient  fous 
ma  dépendance  à plier  le  genou  devant  l’odieufe 
proftituée  que  j’adorois. 

» O mon  digne  6c  très-révérend  pere  I com- 
ment , fans  mourir  de  honte  , vous  faire  le  détail 
de  mes  courfes  noéturnes  , les  orgies  fcandaleufes 
que  j’y  commettais , les  rifques  que  j’y  courus  ! 
Compromis  dans  les  plus  noirs  taudions , avec  les 
fcélérats  6c  le  rebut  de  la  populace  , un  prince  du 
fang  royal  , un  frere  du  Roi , mangeoit  , buvoit 
familièrement  avec  cette  race  abjeéle  , & m’alfimi- 
lant  avec  eux  de  cette  forte  , je  ne  rougilïbis  pas 
de  me  déclarer  leur  confrère  6c  leur  appui. 

» Un  mal  affreux  germa  dans  mon  fein  : ce  noir 


( i ) Jeu  de  mots  fur  Marie  - Thérefe  de  Savoie  , 
comtefTe  d’Artois , &;  la  Duthé  , P.  ...  fi  renommée  , 
dont  le  fade  écrafoit  celui  de  la  majefté  royale. 
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poifon  , diflillé  par  le  libertinage  % penfa  devenir 
funefte  à ma  digne  & adorable  époufe.  Alors  je 
cefïai  de  fréquenter  ces  obfcurs  & dégoûtants  repai- 
res , fans  cependant  en  devenir  plus  fage  , & je 
préfentai  de  nouveaux  vœux  à la  proflirution. 

» Contât , cette  volage  aéf  rice , dont  la  renom- 
mée publioit  les  charmants  attraits  , enflamma  mon 
cœur  de  la  paffion  la  plus  vive  ; & fans  m’arrêter 
à l’indigne  fource  dont  elle  efl  fortie  (i) , fans 
aucune  confidération  pour  fon  état  , fi  incompa- 
tible avec  mon  rang  & mon  nom  , je  m’étourdis 
fur  la  baffeife  dont  je  me  rendois  coupable  ; je 
bravai  la  clameur  publique  fur  le  tableau  fincere 
de  fes  abominables  mœurs  ; je  fis  de  Contât  ma 
divinité. 

» C’efl  dans  les  embrasements  de  cette  prêtreffe 
de  Priape  que  j epuifai  tous  les  refforts  de  la  fauffe 
volupté  : pour  me  plaire  , elle  me  dévoila  tous  les 
fecrets  de  i’Arétin  , dont  la  pratique  m’a  depuis 
toujours  été  chere.  Je  m’énervai  par  la  brutalité 
de  mes  révoltants  tranfports  , & je  n’avois  plus  , 
pour  la  célefie  compagne  que  le  ciel  m’avoit  don- 
née , que  la  froideur  la  plus  infultante. 

» Bagatelle  , ce  charmant  afile  de  la  débauche  , 
devint  le  fan&uaire  de  la  molleffe  & du  liberti- 
nage : mes  complaifants  & délicats  pourvoyeurs 
fourniffoient  tous  les  jours  ce  temple  de  nouvelles 
déeffes  ; j’y  promenois  des  regards  languifiants , 

( i ) La  Contât  eft  fille  d’une  revendeufe  de  fruits  &. 
d’un  mouchard  de  robe-courte.  Son  frere  , Sacripant 
de  la  première  clafle  , exerce  encore  cette  honorable 
fonétion  , &»  cette  héroïne  de  couliffe  eft  fans  contredit 
l’aélrice  la  plus  déréglée  de  tous  les  théâtres. 
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mes  fens  émou  (Tés  parles  joui  (Tances  de  tous  genres 
que  je  m’étois  procurées , ne  Te  ranimoienc  qu’à 
peine  ; il  fàiioit  les  exciter  par  l’attrait  piquant 
de  la  nouveauté  ; c’efl  ce  que  je  fis. 

» J’ofai  jeter  un  œil  profane  fur  madame  la 
ducheffe  de  Bourbon  : ce  fecret  inconnu  juf- 
qu’alors , me  couvre  encore  de  honte  & de  con- 
fufion  : mon  aveu  coupable  irrita  fa  vertu,  Défef- 
péré  de  ce  refus  , je  l’infultai , & tout  Paris  fut 
témoin  de  la  vengeance  de  fon  époux  ; j’y  fis  re- 
marquer la  lâcheté  dont  mon  cœur  efi:  fufceptible; 
& je  fis  connoître  à la  nation  Françoife  combien 
je  me  fouciois  peu  de  démentir  & déshonorer  un 
fang  illuftre. 

» Malgré  la  politique  dont  je  me  fervois , l’in- 
famie de  ma  conduite  commençoit  à percer  ; l’in- 
dignation foulevoit  les  efprits  ; les  épigrammes 
fanglantes  & méritées  m’étoient  adrefifées  de  toutes 
parts  ; je  m’éloignai , & Gibraltar  fut  le  théâtre 
que  je  choifis  pour  me  fignaler  par  de  nouveaux 
exploits. 

» Vous  le  connoiflez  , 6 mon  pere  ! l’adula- 
tion me  couronna  de  lauriers , & la  vérité  me  les 
arracha  î hué , fiffié  de  tous  les  vrais  braves  , 
guerrier  fans  gloire  , frere  fans  amitié  , pere  fans 
naturel  , époux  ingrat,  citoyen  perfide  , prince 
fans  délicateffe  , il  ne  manquoit  à tous  ces  titres  , 
qui  m ecoient  diftribués  par  toutes  les  bouches  de 
les  cœurs  de  la  capitale  , que  celui  de  lâche  pa- 
triote. Avec  juilice  on  me  le  décerna.  Aujourd’hui 
profcrit,  rejeté  de  mon  augufie  famille  , le  peuple 
a mis  ma  tête  à prix  ; eût-elle  tombé  fous  fon 
glaive  vengeur , 6c  mon  cadavre  fouillé  par  la  pouf- 
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fie re  5c  foulé  aux  pieds  , privé  de  fépulture , jô 
ïfaurois  que  foiblement  expié  mes  forfaits. 

» A mefure  que  je  perdois  l’eftime  5c  la  con- 
fiance publique , la  rage  s’accrut  dans  mon  ame  , 
le  nom  François  me  devint  odieux  ; j’abhorrai 
fon  exiflence  , 5c  j’afiociai  mon  farouche  reffen- 
timent  à la  barbare  R....  que  le  plus  malheureux 
des  rois  avoit  prife  en  Germanie  pour  former  le 
bonheur  de  fes  jours. 

» Nos  cœurs  furent  bientôt  unis  ; le  crime  le 
plus  atroce  cimenta  cette  union.  Sans  égard  aux 
droits  du  fang , je  fouillai  la  couche  nuptiale , 5c 
fis  féconder  la  famille  royale.  Plus  de  myftere 
alors  ; ne  refpirant  plus  tous  deux  que  fureur  5c 
vengeance , nous  nous  aflurâmes  des  minières  ; 
nous  nous  défîmes  des  gens  vertueux  dont  la  gêne 
continuelle  contrarioit  nos  deffeins.  Nous  pillâmes 
le  tréfor  royal , 5c  le  pere  du  peuple , obfédé  de 
traîtres,  ignoroit  le  malheur  de  fes  enfants,  5c 
l’orage  affreux  qui  menaçoit  la  monarchie. 

» L’exécrable  Polignac  , ce  monflre  détefté, 
ce  monflre  indéfiniffable,  comme  une  quatrième 
furie,  fejoignit  à la  cabale,  5c  fe  fit  une  gloire 
d’en  diriger  les  infîgnes  manœuvres.  Adorée  de 
la  R....  à laquelle  elle  avoit  fait  adopter  fes  goûts 
infâmes  , elle  fe  partageoit  alternativement  entre 
elle  5c  moi , 5c  nous  avions  formé  , par  cette  in- 
time réunion , le  plus  affreux  trio. 

» Rien  ne  coûte  à cette  mégere  ; fon  ame  paffa 
dans  la  mienne  ; le  même  génie  nous  anima  ; nous 
épuifâmes  la  France , crime  léger  , qui  ne  fuffi- 
foit  pas  à notre  fureur  ; la  deftruêtion  totale  de  fes 
habitants  écoit  le  vœu  le  plus  ardent  de  notre 
cœur. 
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» Côndé,  Conti,  de  Guiche,  tout  auflî  lâJ 
ches , auflî  perfides  que  nous , augmentèrent  le 
nombre  des  tyrans  de  la  nation  ; nous  foufflâmes 
dans  le  cœur  de  la  nobleffe  l’affreux  poifon  de  la 
difcorde.  Nous  lui  fîmes  envifager  fes  droits , fa- 
crifiés  au  titre  chimérique  de  citoyen  , & nous  en 
fîmes  autant  d’ennemis  du  peuple  & de  la  liberté» 

» Notre  ligue  , qui  paroiffoit  indeflruébble  , 
groffiffoic  tous  les  jours.  Déjà  nous  ne  gardions 
plus  le  fecret . Levant  insolemment  nos  têtes  al- 
tières , nous  rejettions  avec  dédain  les  fupplications 
& les  larmes  des  habitants , rongés  par  i’affreufg 
mifere  que  nous  avions  fait  naître  ; quelques  jours 
déplus,  6c  des  fleuves  defang  inondoienc  la  capi- 
tale : déjà  ils  fe  préfentoient  à nos  yeux , & nous 
nagions  d’avance  avec  raviffement , dans  ces  four- 
ces  délicjeufes. 

»t  Les  citoyens  maffacrés  l’un  par  l’autre  , les 
habitants  égorgés  par  une  troupe  de  brigands  en- 
régimentés. , aveuglement  foumife  à nos  ordres 
barbares  ; les  cadavres  expirants  les  uns  fur  les 
autres  , voilà  , mon  pere , le  trophée  que  nous 
voulions  élever  à notre  gloire  immortelle  , <3c  le 
fpeétacle  enchanteur  que  nous  nous  préparions. 

» La  ville  réduite  en  un  monceau  de  cendres  , 
coup  d’œil  flatteur  pour  de  nouveaux  Néron  , pré- 
fentoit  à nos  regards  la  plus  agréable  perfpeéèive  , 
& les  préliminaires  les  plus  fanglants  annoncent  à 
la  patrie  le  fignal  horrible  de  la  terreur  & de  la 
profcription. 

» Cette  affreufe  confpiration  touchoit  au  ter- 
me fatal  de  fon  exécution  , les  maifons  étpienc 
défignées , cent  mille  habitants  ailoienc  périr  vie- 
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times  de  notre  rage,  lorfque  la  main  de  l’Etre 
fuprême  détourna  les  coups  cruels  que  nous  allions 
porter  , & l’imprudence  trahit  nos  vues  criminelles. 

» Le  féroce  Lambefc  , à la  tête  d’une  troupe 
de  tigres  altérés  du  fang  François  , fe  livre  trop 
tôt  au  fentiment  qui  nous  animoit  ; aveugle  dans 
fes  horribles  tranfports , il  commence  l’alarme  gé- 
nérale 8c  détruit  nos  projets  par  fa  promptitude  & 
fon  impatience. 

» Les  minières  de  notre  rage  n’étoient  point 
prêts  ; nos  fateliites  n’étoient  point  arrivés  ; le 
nombre  qui  nous  avoit  vendu  leurs  bras  & leur 
vie,  étoit  trop  foible  pour  s’oppofer  à la  vile  po- 
pulace que  nous  avions  juré  d’exterminer  ; défen- 
feurs  de  fes  jours , de  fon  exiftence  , de  fa  liberté , 
les  citoyens  s’ameutent , s’arment  , Sc  renverfent 
en  un  inflant  nos  plus  cheres  efpérances. 

» Terribles  8c  bouillonnants  de  fureur,  les 
vaillants  Parilîens  menacent  nos  jours , pour  lefc 
quels  nous  commençons  à trembler.  L’horreur 
fe  répand , le  fang  des  traîtres  coule  : prifonniers 
dans  Verfailles,  tous  les  paffages  font  obflrués , 
8c  nous  voyons  avec  douleur  le  triomphe  national. 

» Journée  malheureufe  où  nous  vîmes  anéantir 
nos  effroyables  deffeins  1 Les  larmes  couloient  de 
nos  yeux  , la  rage  feule  en  faifoit  naître  la  fource  ; 
nos  amis  , nos  partifans  , les  fcélérats  ennemis  du 
patriotifme  cruellement  mutilés  , traînés  dans  la 
fange  , leurs  coupables  têtes  portées  au  bout  d’une 
lance  , fembioient  préfager  le  jufîe  fort  qui  nous 
étoit  réfervé  , & auquel  la  fuite  nous  a dérobés. 

» O mon  pere  1 l’indignation  fe  peint  fur  votre 
vifage  , ôc  maintenant  elle  régné  dans  tous  les 


cœurs.  Où  fuir  ? Où  aller  cacher  ma  hante  8é 
mon  affiiétion  ? Quel  fera  le  peuple  allez  infenfé 
pour  accueillir  & protéger  le  crime  , la  trahifon 
& la  fcélératefle  ? Comment  ofer  prétendre  à un 
afile  , à un  refuge  r Mon  nom  feul  ne  fera-t-il  pas 
le  premier  chef  de  ma  condamnation  ? & ne  fera* 
ce  pas  rendre  un  important  fervice  à l'humanité 
que  de  plonger  un  poignard  dans  le  fein  de  celui 
qui  vouloir  être  lui-même  le  bourreau  d'un  peu- 
ple entier  , pour  repaître  fes  yeux  de  ce  fangianc 
îpeétacie  , & faire  jouir  une  femme  barbare  & 
impitoyable  des  fruits  de  l’horreur  qu  elle  a con- 
çue & conferve  encore  dans  fon  lein  pour  les 
François , qui  i’adoroienc  au  moment  où  elle  mé- 
ditoit  leur  ruine  ? 

» Tonnez  fur  moi,  grand  Dieu!  que  votre 
foudre  écrafe  fans  miféricorde  la  déteftabie  furie  , 
l'objet  de  mes  lâches  amours  & de  mes  criminelles 
complaifances.  Périffent  de  même  les  infâmes 
princes  qui  fervirent  nos  perfides  complots  ; qu’un 
trépas  ignominieux  foit  le  falaire  des  traîtres  donc 
la  France  efl  infectée,  & qui  jouiffenc  en  paix  du 
fruit  de  leurs  honteux  larcins  ! 

» Paris,  cette  fuperbe  cité,  reine  du  monde, 
en  proie  à la  famine  , n'offre  plus  qu'un  tableau 
pitoyable,  donc  la  face  ne  peut  changer  qu'en 
détruifant  les  monftres  qu'elle  recele  dans  fon  fein. 

» O maître  fuprême  des  humains  , vous  exau- 
cez une  partie  de  mes  vœux  ! un  prévôt  des  mar- 
chands , le  gouverneur  de  la  Baftiile,  un  Foulon, 
un  Berthier  font  déjà  les  viétimes  que  tu  as  aban- 
données au  reiTentiment  national , maffacrées  par 
un  peuple  fecouanc  Le  joug  de Topprefîion  & delà 
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tyrannie.  Leur  trépas  , loin  d’exciter  la  compaf-* 
lion  , fait  naître  ta  joie  dans  tous  les  cœurs  , & 
les  lambeaux  fangiants  de  leurs  corps  déchirés  lonc 
les  holocauffes  offerts  à la  liberté. 

» Tremblez  , Condé  , Conti  , Bourbon  , 
d’Enghien  , 6c  vous  miférables  artifans  de  la  mifere 
des  François  î que  le  fort  de  vos  femblables  vous 
infpire  un  effroi  continuel  1 6c  fi  vous  échappez 
à la  légitime  vengeance  publique , puiffe  l’affreux 
ferpent  du  remords  déchirer  perpétuellement  votre 
fein  ! 

» Tel  efl  , ô mon  pere  ! le  détail  des  ini- 
quités que  l’orgueil  6c  l’ambition  m’ont  fait  com- 
mettre ? je  me  réfigne  à la  vengeance  divine , & 
recevrai  , fans  murmurer  , le  coup  qui  ne  tardera 
Purement  pas  à trancher  le  fil  des  jours  d’un  infâme 
profcrit,  » 


N.  B.  On  invite  le  public  à ne  point  ajouter 
de  foi  au  repentir  tardif  & forcé  de  S.  A.  S.  ; 
on  en  doit  diftinguer  toute  la  fauffeté  Prions 
feulement  l’arbitre  des  deffinés  que  les  derniers 
veux  , tout  impofteurs  qu’ils  font  , foient  exau- 
cés ; que  le  defpotifme  foit  anéanti,  les  traîtres 
maffacrés , 6c  que  nos  enfants  jouiffent  du  pré- 
cieux bonheur  de  pofféder  la  liberté  donc  nous 
Voyons  commencer  le  régné. 
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LE  COMTE  D’ARTOIS 
A L’  A G O N IE 
A LA  SUITE  DE  SA  CONFESSION; 

RÊVE  D’UN  MEMBRE  DU  CLERGÉ. 


C^u’on  dife  maintenant  que  lés  miracles  font 
impoffibles  !...  qui  i’auroic  jamais  cru  , de  voir 
la  nobleffe  s’humanifer  6c  le  clergé  avoir  de  là 
i*aifon  , après  les  crifës  violentés  6c  les  crifpations 
de  nerfs  qu’avoit  cauféës  à ces  meilleurs  la  feule  idée 
de  travailler  au  bien  public  ? Pouvoit  on  efpéret 
que  ces  derniers  fur-tout  commenceraient  enfin  à 
n’être  plus  dangereux  6c  nuifibleS,  & à fe  déta- 
cher des  biens  d’ici-bas  , de  ces  tréfôrs  fdneftes  avec 
qui  ils  femblôient  avoir  acheté  la  dilpeofe  d’êtrè 
citoyens  ? Enfin  les  voilà  guéris  de  l’orgueil  , ils 
s’humilient  devant  la  nation  ; les  voilà  guéris  de  la 
luxure , ils  n’auront  plus  d’argent  pour  payer  des 
filles , ou  féduire  des  femmes  ; les  voilà  guéris  dé 
la  parefie  , ils  n’auront  plus  le  moyen  de  vivre 
à rien  faire  : en  vérité , l’alfemblée  nationale  ôtâ 
les  péchés  du  monde  ; il  ne  relierait  plus  qu’une 
petite  bagatelle  à obtenir  d’eux  , ce  feroit  qu’ils 
fe  mariaient , de  peur  qüe,  ne  pouvant  plus  entre- 
tenir  leurs  maîtrelfes  , ce  né  foit , comme  danè 
l’évangile  , & pqfteriora  ejus  fiunt  pejora  prioribus  , 
Ce  qui  veut  dire  à peu  près  en  bon  françois , que 
ce  feroit  pis  que  par-devant.  O miracle  inefpéré  ! 
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miracle  qui  fauve  des  membres  précieux  d’ailleurs , 
mais  que  la  fatale  contagion  avoir  paru  vouloir 
gagner  un  inftant  : quel  dommage  en  effet  de  voir 
tomber  malades  6c  l’évêque  de  Rhod . . . 6c  l’abbé 
de  Mont.  6c  l’abbé  . . 1 Quel  nom  vais-je  écrire  ? 
quoi  î vous  avez  été  attaqué  auffi  ? vous  qui  pa- 
rodiiez avoir  pris  un  antidote  contre  l’intérêt 
perfonnel  dans  le  commerce  du  duc  d’Orléans  ; 
vous  qui  , nourri  de  patriotifme , parodiiez  avoir 
une  conffitution  à l’épreuve  , 6c  le  citoyen  Gré- 
goire lui- même  , dont  la  fanté  a été  un  inftanc 
obfcurcie. ....  O fageffe  humaine  ! tu  n’es  donc 
pas  en  garde  contre  toutes  les  folies  r Enfin , Dieu 
foit  loué  , ils  font  tous  guéris  ; le  fait  eft  fûr  , le 
miracle  efi:  avéré  ; mais  quel  faint  l’a  fait  l Le 
diable  m’emporte  fi  je  m’en  doute. 

Du  temps  que  fainte  Genevieve  faifoit  des 
miracles , j’aurois  jeté  mes  foupçons  fur  elle  , car 
îa  bonne  fainte  a toujours  eu  un  foible  pour  être 
utile  au  clergé  ; mais  fon  diffrid  ne  s’eft  apperçu 
qu’elle  ait  donné  autre  figue  d’intérêt  à la  chofe 
publique  que  de  remuer  les  pieds  , difent  les 
bonnes  femmes  qui  ont  eu  l’honneur  de  l’approcher 
de  plus  près  : je  crois  bien  qu’une  vierge , en  re- 
muant les  pieds , peut  faire  avec  le  clergé  de  fort 
jolis  miracles  ; mais  fainte  Genevieve  efi:  fi  vieille , 
6c  le  clergé  a fi  peu  le  temps  de  rire. . . . Tourmenté 
de  ces  penfées  , je  me  couchai  perplexe  , 6c  je  me 
difois , à parc  moi  : mon  Dieu , s’il  y avoir  encore 
des  oracles  ! je  ne  connois  rien  à cette  maladie 
du  clergé  ; peut  - être  que  le  diable  pourroic 

m’en  dire  quelque  chofe Je  dis  , 6c  je 

m’endormis.  Pendant  mon  fommeil,  un  génie  de 
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belle  apparence  , qui  fouloic  aux  pieds  des  chaî- 
nes , des  couronnes  de  princes  , de  comtes  , de 
marquis  , &c.  6cc.  m’apparut  6c  me  die  : Tu  as 
des  idées  affez  peu  monacales  , tu  fais  un  fort  bon 
citoyen  , malgré  l’habit  que  tu  portes , 6c  tu  mé- 
rite d’être  infïruit.  La  deflinée  de  ton  corps  ecclé- 
fiaftique  étoit  liée  par  des  taîifmans  iëcrets  à telle 
des  ariflocrates  ; tu  fais  comme  la  plupart  des 
taîifmans  ont  été  brifés  : leur  dernier  6c  leur  plus 
ferme  efpoir  les  abandonne  , le  charme  va  lé  rom-; 
pre  , & tout  va  bien  aller  ; tiens  , prends  6c  lis  t 
6c  connois  la  vérité.  Il  me  fembla  alors  que  je 
recevois  un  papier  barbouillé  d’écriture  où  je  n’en- 
tendois  rien.  Je  me  réveille  , 6c  à mon  grand 
étonnement  , je  me  trouve  poffeifeur  d un  cahier 
efpagnoi , que  je  traduis  à l’aide  d’un  ami , 6ç 
qui  contient  ce  que  l’on  va  lire. 

Journal  circonjlancié  de  la  maladie  & agonie  de  S * 
A.  S.  Mgr.  le  C,  d'Artois . 

Ori  eftfans  doute  inflruità  Paris  de  l’effort  qu*a 
fait  Mgr.  le  comte  d’Artois  pour  faire  à notre  grand 
inquifiteur  l’aveu  des  iniquités  nombreufes  qui 
avoient  attiré  fur  fon  alteflë  le  fardeau  de  la  hainq 
publique;  les  fuites  de  cette  converfion  auront  pu 
être,  par  la  très  grande  mifericorde  de  Dieu,  au 
profit  de  fon  ame,  mais  elles  on  bien  dérangé  la 
fanté  de  fon  corps.  Soit  que  ia  vi&oire  pénible  qu’il 
lui  a fallu  remporter  fur  fon  caraétere  ennemi  du 
joug,  6c  la  lutte  de  fon  cœur  contre  fa  fortune, 
aient  rompu  l’équilibre  de  fes  humeurs,  foit  que 
les  opprobres  , donc  il  a été  raffafié  dans  fa  route , 
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lui  âient  cauïe  une  révolution  de  bile  noire , ou  qué 
les  fatigues  du  voyage  aient  diffous  fes  membres 
délicats  ; au  fortir  du  tribunal , une  foiblefife  Ta 
pris , on  Ta  porté  dans  Ton  lit  ; la  fievre  s’efl  déclarée 
avec  des  caractères  efîrayans.  Il  paroît  même  que  ce 
voluptueux  prince  a été  a (fez  infortuné  pour  tomber 
plu  (leurs  fois  dans  les  bras  des  rudes  fervantes  d’au- 
berge, dont  la  vigueur  grofïiere  a cruellement 
écorché  fa  peau  fine,  6c  lui  a fait  fentir  plus  amè- 
rement la  perte  des  fuperbes  tétons  de  fa  Toinon, 
6c  des  membres  difpos  de  la  Poiignac,  toujours  fl 
douce  & fi  bavante , de  quelque  coté  qu’on  la  prît. 
Dans  ce  malheur  fes  anciennes  plaies  fe  font  rou- 
vertes , le  mal  affreux  dont  il  configne  l’aveu  , page 
35  de  fa  confeffion , a fait  bouillonner  la  moelle 
de  fes  os,  & un  poifon  trop  connu  du  prince  à 
dévoré  fes  reins.  Le  premier  accident  a été  un  délire 
bien  caraéférifé,  6c  un  violent  tranfport  au  cerveau. 
Ses  accès  étoient  gais  ou  terribles , fe!on  que  fon 
imagination  le  rapportoit  vers  le  plaifîr  qu’il  avoit 
connu  , ou  vers  les  maux  qu’il  s’étoit  faits , ou 
qu’il  avoit  voulu  faire.  Tantôt  il  ordonnoit  les  ap- 
prêts d’une  fête  brillante,  6c  il  lui  fembloit  entendre 
de  la  mufique  fuiife,  allemande  ou  houtfarde  ; il  ap- 
plaudïlfoit  de  tout  fon  cœur:  il  faut  avouer  que 
Mgr.  avoit  le  goût  un  peu  barbare.  Tantôt  il  parioit 
à fa  Toinon,  que  tues  bien,  difoit-it,  en  capi- 
taine de  houffardi  oh!  fi  je  pouvois  apporter  une 
tête  fous  le  fil  de  ton  fabre,  garde-le  ton  fabre; 
quand  tu  te  battras  avec  lui;  mais,  capitaine, 
fi  tu  veux  te  melurer  avec  moi , ne  viens  au  rendez- 
vous  qu’avec  le  fourreau , je  me  chargerai  de  te 
(fournir  la  lame.  Puis  il  lut  juroil  de  1 aimer  6c  de 
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la  fervir  toujours,  mais  fes  fermens  étoienc  hor- 
riblçs  6c  fes  tranfports  pleins  de  fureur.  Tantôt  il 
était  abfarbé  dans  une  profonde  rêverie , 6c  quoique», 
d’après  la  conduite  de  fon  alteffe,  plufieurs  perfon- 
nes  lui  aient  contefté  la  faculté  de  penfer,  il  avoit 
néanmoins  l’air  de  penfer  féneufement  à quelque 
chofe.  Les  noms  de  Condé,  de  Conti , de  Brogîie* 
de  canailles,  fortoient  de  fa  bouche,  il  demandoic 
fes  armes,  6c  juroit  d’en  faire  belle  déconfiture-, 
pourvu  qu’on  les  lui  livrât  endormis  ; on  l’entendoit 
quelquefois  crier  feu , puis  il  parodient  prêt  à s’ar~. 
tacher  les  cheveux , 6c  s’éçnoit , les  J.  F.  ils  ne 
tirent  pas.  Sa  fureur  fedoubloit  encore  quand  le, 
nom  de  Lambefc  venoit  fe  préfenter  à fa  mémoire: 
va  donc  te  battre,  difqit-il,  contre  des  enfans  6c 
des  femmes;  va  donc,  bravache,  calmer  l’alarme 

que  tu  as  donnée;  (ans  ce  b -là,  avec  une 

peîotte  de  ficelle  6c  quelques,  pétards , je  fai  fois 
danfer  mes  badauds , je. les  amenais  pieds  6c  poings 
liés , 6c  je  leur  apprenais  à vivre.  Lambefc  6c  les. 
Allemands  ne  nous  ont  fervi  qu’a  faire  danfer  Loi- 
non;  puilfent  les  Panfiens  le  ieurrendre....  ! à charge 

de  revanche Après  ces  tranfports  il  retomba  dans 

une  morne  Itupeur , 6c  les  médecins  jugèrent  qu’il 
étoit  anéanti , 6c  qu'il  n’avpitplus  d’idées.  Çe  calme 
ne  fut  pas  long,  un  bruit  de  moufqueterie  s’étant, 
fait  entendre,  non  loin  de  fon  appartement,  il  fe 
ranima  en  criant  : bon  ! bon  ! voilà,  la  baftille  qui 
>>  tire,  aux  armes , avançons , nous. allons  voir  beau, 
» jeu...  Ah,  dieux  ! quel  fpeélacle,..!  les  têtes  de: 
» mes  amis  au  bout  des  piques  1 ah,  de  Launay! 
» comment  t’es  tu  laide  prendre?  je  te  croyois  ip- 
2 trépide , je  çroyoïs  que  tu  aimois  le  fang. . Ta, 
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» n’étois  donc  pas  auffi  fcélérat  que  moi  ; tu  as  eu 
» peur  d’achever  le  crime;  homme  fans  cœur, 
» qu’efl  ce  qu’un  crime  déplus  dans  ta  vie-?  J’a- 
» vois  pourtant  donné  l’exemple  des  forfaits.  Ah, 
» D<eu!  périffe  le  ciel  qui  les  défend,  & les  traî- 
» très  qui  m’ont  mal  fécondé  ! ils  n’étoient  faits 
» que  pour  des  horreurs  bourgeoifes  ; mais  pour 
» affaffiner  en  grand,  je  le  vois  bien,  cela  ne  pou- 
>>  voit  être  exécuté  & conçu  que  par  un  comte 
» d’Artois.  » Après  un  inflant  de  repos,  fa  rage 
s’efl  rallumée,  il  croyoit  entendre  la  Baflille  s’é- 
crouler, il  la  voyoit  tomber , & il  craignoit  d’être 
écrafé  fous  fes  ruines:  «Otez-moi,  ôtez  moi,  difoit- 
y>  il,  périrois— je  fous  ces  tours  faites  pour  me  défen- 
se dre  , & qui  auroient  dû  écrafer  les  monftres  de- 
» vant  qui  elles  fe  courbent  Enlevez  donc  ce  ca- 
» davre,  qu’ai  je  befoin  de  voir  ce  de  Launay; 
» quelle  tête  hideufe  ! eh  bien,  que  me  veux-tu? 
» eft  ce  moi  qui  ai  répandu  ton  fang?  biffe-moi, 
» mon  bras  n’a  pu  te  venger , mon  fupplice  te  ven- 
» ge;  tu  ne  fens  plus  rien,  & moi  je  fuis  raffafié 
» d’opprobre,  je  vois  triompher  les  ennemis  que  je 
» dételle;  & mon  partagea  moi  efl  i’exécration 
» publique  & l’impuilTance  du  défefpoir  » ! On  ne 
conçoit  pas  comment  fa  frêle  exifïence  a réfifté  à 
çe  de;  mei  tranfport.  11  étoit  dans  un  état  de  frénéfie 
à é louvanter  tout  autre  que  quelques  François  qui 
î’ar  êtoient:  enfin,  des  idées  plus  douces  vinrent 
égayer  fon  imagination  & l’égarer  dans  fa  petite 
maifon  de  Bagatel  e.  Il  fe  crut  dans  une  orgie  qui 
donna  idée  aux  Efpagnols  de  celles  qui  s’y  célé- 
broient.  A fes  ordres  les  voiles  importuns  qui  cou-* 
vroient  les  jolis  corps  des  filles  & des  pages  tom-* 
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boient,  8c  monfeigneur  fe  mettoit  en  uniforme,  il 
fe  mit  à provoquer  Baechus  <3t  Priape  pour  ranimer 
fes  fens,  & au  grand  étonnement  de  i’afiembiée , 
qui  ne  s’attendoit  pas  que  l’état  d’un  malade  com- 
portât de  fi  grandes  cbofes , fes  fens  lui  obéirent, 
& la  fievre  & fes  tranfports  firent  ce  que  faifoienç 
jadis  les  prêtreffes  de  fon  temple.  Alors  monfeigneur 
s’agita  en  mille  pofiures  plaifanres,  & prouva  com- 
bien étoit  profonde  fa  fcience  dans  l’art  des  voluptés. 
Le  Saint  dom  Jérômequi  l’alfifloit  dans  ces  terribles 
momens,  rioit  afiez  des  folies  qu’il  invitoit  les  pages 
à venir  répéter  avec  lui;  mais  quand  il  parloir  aux 
filles,  les  raffinemens  qu’il  vouloit  employer  & les 
nouveaux  mots  qui  n’étoient  point  dans  l’ancien 
diétionnaire  d’amour  à l’ufage  du  pere , le  fcandaii- 
foient  horriblement  & lui  paroiftbient  un  peu  trop 
contre  nature.  Si  fon  alte(Te  en  réchappe,  je  crois 
bien  que  le  grand  inquifiteur  ne  le  tiendra  pas  quitte 
à moins  d’une  rude  pénitence.  Nous  épargnons  au 
îe&eur  pudique  le  fel  des  plaifanteries  du  prince  ; on 
efpere  d’ailleurs  que  l’abbé  de  Vermont,  comme 
les  grands  coquins  qui  lui  ont  donné  l’exemple,  fe 
confefiera  dès  qu’il  aura  un  peu  appris  fa  religion; 
& comme  on  lui  foupçonne  la  plume  de  l’Arétin 
avec  laquelle  même  il  avoir  fu  plaire  à fa  proteârice , 
il  pourra  nous  donner  un  tableau  plus  naïf  & plus 
corre&ement  defiîné  des  folies  qu’il  a fouvent  par- 
tagées. Entre  autres  propos  que  fe  permettoit  fon 
alteffe,  nous  avons  retenu  cette  plaifanterie  qu’il 
faifoit  d’un  homme  en  France  qui , en  moins  d’un 
Jour  , s’étoit  fait  déclarer  pere  de  vingt-quatre 
millions  d’hommes  , & qui , en  douze  ans , n’avoit 
perfuadé  à perfonne  qu’il  fût  celui  de  quatre  on 
cinq  marmots  que  fa  femme  lui  avoit  donnés* 
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Voilà  le  détail  exaâ:  du  délire  du  prince  & des 
fcenes  qu’il  a fait  naître.  Développons  maintenant 
la  caufe  intérieure  de  fa  maladie  & fes  fympcômes 
d’après  le  traitement  du  doéteur  Sangrado  , mé- 
decin de  l’hôpital  des  maniaques  , & pour  le  mo- 
ment de  S.  A.  S.  Selon  le  doéleur  , le  fang  du 
comte  eft  entièrement  brûlé  par  des  exercices  vio- 
lents , 6c  épuifé  de  tous  les  principes  vitaux  par 
une  diiîîpation  trop  prompte  de  fes  moyens  ; une 
envie  imprudente  de  fe  rendre  le  plus  fort  tempé- 
rament du  royaume,  lui  a fait  accorder  fa  con- 
fiance à des  charlatans  qui  ont  épuifé  le  peu  qu’il 
avoit  de  bon  fang  , pour  faire  paffer  dans  fes 
veines  des  poifons  violents  6c  des  principes  étran- 
gers ; ces  principes  elfentieliement  deûruétifs  font 
devenus  chez  lui  comme  confticuant  fon  tempér 
rament , 6c  iis  font  tellement  fondus  avec  fon  être 
que  le  doéteur  défefpere  de  les  féparer  heureufe- 
ment  l’un  de  Tautre.  Par  les  fuites  des  traitements 
auxquels  il  s’étqit  fournis , fon  fang  , à en  croire  le 
do&eur  , s’eft  changé  en  un  virus  fi  fubtil  6c  fi 
contagieux  , que  fi  on  le  répandoit  par  terre  , il 
ia  féconderoit  infailliblement  , 6c  en  feroit  naître 
des  ferpents  appelles  ariftocrates. 

Voici  le  régime  tel  qu’on  l’a  trouvé  dans  les 
papiers  du  prince. 

Potion  fortifiante  9 à Vufage  du  comte  d’Artois . 

Récipés  , dofe  entière  de  poudre  à canon  , 
boulets , baïonnettes  à proportion  , hiftoire  des, 
profcriptions , le  tout  infufé  dans  quarante  ou 


cinquante  livres  de  fang  commun.  Efficace , fî  la 
préparation  eft  faite  par  le  maréchal  de  Broglie  , 
& bénite  par  l’archevêque  de  Sens. 

Autre  vomitif. 

Cahiers  du  tiers-état , folio  1 17  , arrêté  natio- 
nal du  jeu  de  paume  , folie»  1 1 1 7 , dénombre  de  la 
Baftille  , 17  liv. , une  pincée  de  foin  commun, 
pris  dans  la  bouche  de  Bertier  , infufé  dans  trois 
livres  d’eau  de  Seine  , prife  à l’égoût  qui  a porté 
à la  riviere  le  fang  & les  débris  du  cadavre  de 
Launay. 

Autres  pour  guérir  iïun  mal  contagieux  , appelle 
Patriotifme . 

Récipé  , hou  (Tards  <3c  fuiffes. 

Celui-là  a été  fans  effet. 

Autre, 

Récipé  coïtus  de  la  Polignac , cordons , béné** 
fices , or  pur  , éducation  monacale  ; celui-ci  a 
tourné  quelques  têtes , entr’autres  celle  du  prince. 
D’après  ces  renfeignements  , on  a voulu  effayer 
fîi  la  recette  du  vomitif,  à Tufage  du  prince,  ne 
produiroit  pas  quelque  chofe  fur  lui  : le  dodeur 
trouvoit  dans  l’ordre  qu’un  tempérament , fl 
différent  de  celui  des  autres  hommes  , fût  fournis 
à un  traitement  extraordinaire.  Au  grand  étonne- 
ment des  (pedateurs  ; le  dodeur  a deviné  juffe. 
On  a préparé  la  potion  avec  foin  , fon  effçt  a été 
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âufïï  prompt  que  terrible , & elle  a procuré  as 
prince  l’évacuation  la  plus  violente.  Il  paroiffoit , 
dans  fes  efforts  , fe  déchirer  & fe  féparer  de  lui- 
même.  Le  premier  poifon  dont  il  fe  foit  débarraffé 
même  affez  aifément , a été  un  virus  amoureux 
tres-compofé  , mais  dans  lequel  on  remarquoit 
facilement  une  fubflance  autrichienne  : enfuitefonc 
forties  avec  effort  toutes  les  matières  qu’il  s’étoit 
incorporées  , tant  qu’il  avoit  été  fournis  au  régime 
féodal.  Les  unes  tenoient  de  la  nature  du  par- 
chemin & fembloient  bigarrées  de  caractères  ma- 
giques , en  vertu  defquels  le  prince  s’enfloit  , 
s’étendoit , tenoit  beaucoup  de  place  ; mais  c’étoie 
une  vaine  bouffiffure  , & non  un  embonpoint  réel  : 
il  n avoit  qu’une  exiftence  aérienne  , qui  s’eft  diffi- 
pée  avec  le  vent  du  préjugé  qui  la  lui  avoit  don- 
née ; il  a rendu  auffi  la  quinteffence  de  la  terrible 
potion  qu’il  avoit  prife  pour  fe  donner  de  la  force  ; 
<5c  comme  il  ne  connoiffoit  point  d’autres  principes 
aétifs  que  ceux  là  , quand  il  en  a été  dépouillé , il 
eft  relié  fans  force.  Alors  efl  forti  un  ver  folitaire 
qui  fe  nourriffoit  dans  fon  cœur  ; ce  ver , d'une 
grandeur  énorme  , vouloir  dévorer  tout  ce  qui 
l’entouroit , & ne  pouvoir  rien  fouffrir  à côté  de 
lui  ; enfin , féparé  du  fiege  de  fa  vie  , il  efl  mort 
en  fe  déchirant  lui  même.  Le  doéteur  affure  n’avoir 
jamais  vu  tant  d’égoïfme  & de  defpotifme  dans 
un  ver.  Après  cette  crife  , le  prince  efl  tombé 
dans  un  état  de  foibleffe  qui  fait  craindre  férieu- 
fement  pour  fon  exiftence  ; fes  forces  faétices  l’ont 
abandonné  , les  refforts  de  fa  machine  paroiffent 
diffous , il  ne  lui  refte  plus , dit  le  doéteur  , qu’une 
bile  âcre  qui  le  foutienc  un  peu  ; cette  bile  fe 


reconnoîe  à des  traits  d’orgueil  8c  des  defirs  de 
vengeance  ; & fï  on  l’en  purge , le  pauvre  prince 
court  rifque  d’être  anéanti.  Dans  fa  douloureule 
agonie  , le  charitable  dom  Jérôme  lui  récite  des 
prières  des  agonifants  , conformes  à fon  état , & 
que  nous  envoyons  aux  François , les  invitant  chré- 
tiennement à fe  joindre  à nous  , s’il  en  efb  encore 
temps  , quand  il  les  recevront. 

ORAISON 

Pour  le  falut  du  Comte  d'Artois . 

Partez , efprit  ariftocrate , du  corps  de  ce  prince , 
au  nom  du  Roi  reftaurateur  de  la  liberté  ; au  nom 
des  François  enfants  du  Roi  , qui  ont  fouffert  juf- 
qu’à  préfent  de  la  part  des  ariftocrates  ; au  nom 
de  leur  courage  & de  l’efprit  de  philofophie  , qui 
leur  a appris  que  tous  les  hommes  .font  freres  ; 
au  nom  de  la  nation  toute  puilTante  qui , de  rien 
qu’étoient  les  aïeux  du  prince  , a bien  voulu  les 
faire  rois  êc  feigneurs  ; au  nom  du  clergé  & de  la 
nobleffe  réunis  à la  nation  -i  au  nom  des  princes 
fuyant  devant  la  nation  ; au  nom  des  mar- 
tyrs de  la  liberté  ; au  nom  des  gardes  françoifes 
& gardes  fuiffes  ; au  nom  de  la  milice  bourgeoife 
& de  l’a  lîemblée  nationale.  Puilîiez-vous  , mauvais 
efprit,  vous  en  aller  aujourd’hui  au  diable  , & laiflfer 
le  prince  bien  corrigé  , rentrer  dans  Paris  , au 
nom  & par  les  mérites  de  la  nation  libre  & g? o- 
rieufe  dans  tous  les  fiecles  des  fiecles.  Ainfi  foit-il. 

Voilà  , cher  leéteur , la  pie.ce  vraiment  eu- 


rieufe  que  m’a  procuré  mon  rêve  5 d’après  cefo 
j’en  reviens  à mon  commencement , nous  pou- 
vons chanter  miracle,  notre  délivrance  appro^ 
çhe;  voilà  un  grand  exemple  pour  les  Efpar 
gnols,  & une  bonne  nouvelle  pour  les  François. 


RÉPONSE 


A LA  CONFESSION 

..  l ' \ 

ceS.A.S.Mcr.LE  COMTE  D’ARTOIS s 

v 

Renvoyée  au  T.  R.  P.  Dom  Jérôme  , mais 
rendue  publique  par  les  ordres  de  Son  Altejfe9 


Prince, 

Le  Peuple  François  dont  vous  aviez  , propre* 
ment  dit , médité  le  lâche  aflalfinat  , en  vous  fer- 
vant  des  mains  de  vos  perfides  fuppôrs  , croit  votre 
ame  accoutumée  aux  forfaits  , incapable  de  repentir. 
L’impureté  du  fang  d’Artois,  dont  vous  avez 
hérite  , nous  etoit  un  fur  garant  de  ce  dont  vous 
étiez  capab'e.  Votre  confeffion  efl:  crès-fîncere  , 
& c’efi:  le  défefpoir  de  n’avoir  pu  faire  réuffir  vos 
projets,  qui  vous  Ta  arrachée.  Le  grand  Jnqui- 
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fîteuf,  aux  pieds  duquel  vous  vous  êtes  jetté, 
a , par  un  peu  de  flatterie  pour  votre  perforine  , 
ménagé  les  remontrances  , & ne  vous  a pas  allez 
ouvert  les  yeux  fur  votre  attrocité.  Je  vais  donc 
reprendre  qulques  articles  de  votre  confelflon  , 
pour  vous  peindre  votre  noirceur  dans  toute  fon 
étendue  ; car,  en  vérité  , Dom  Jérôme  , trom- 
pé par  la  douleur  apparente  de  votre  repentir  , 
n'a  entrepris  que  de  nous  confoler.  La  clémence 
de  l'Etre  fuprême  peut  faire  naître  dans  votre  cœur 
l’efpérance  du  pardon  ; mais  ne  comptez  jamais 
fur  celui  des  ^François. 

Vous  avez  rapidement  giiiïe  fur  vos  premières 
années , parce  que  vous  lavez  en  vous  même 
qu’elles  ont  été  fcandaleufes.  Il  ne  fuffit  pas  que 
vous  le  fâchiez  , il  vous  faut  même  en  inftruire  le 
peuple  que  vous  avez  oflenfé  , de  lui  dire  que, 
méprifant  les  avis  de  vos  gouverneurs  , vous  alliez 
clandestinement  fréquenter  la  Société  de  jeunes  gens 
pervers  dont  vous  avez  pris  les  mauvais  principes, 
que  vous  avez  déployés  par  la  fuite  avec  plus  de 
promptitude  que  vous  n’eufliez  couru  au  bien  ; 
premier  pas  dans  le  libertinage  qui  vous  a conduit 
dans  l’impiété  , & vous  a fait  enfuite  enfreindre 

toutes  les  ioix  preferites  à l’honnête  homme.  Cette 
infraction  a donc  favorifé  le  penchant  naturel  qui 
vous  portoit  au  mal,  que  vous  faifîflez  préfentemenc 
avec  avidité  Votre  rapprochement  au  trône,  par 
la  mort  de  Louis  XV  , enfanta  en  vous  l’ambi- 
tion de  la  couronne.  Lajaloufle,  l’envie  & la  dis- 
corde , toutes  ces  furies  s’emparèrent  de  votre 
perfonne  : depuis  ce  moment  , comme  un  fécond 
Gain,  vous  portâtes  à votre  frere  aîné,  notre  mo- 
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narque  chéri,  une  haine  implacable.  Il  fut  com- 
pensé par  l’amour  de  Ton  peuple  que  vous  cherchâ- 
tes à indifpofer  contre  lui.  Oui , je  le  dis  ; h la 
crainte  de  foulever  tout  le  royaume  contre  votre 
perforine  ne  vous  eût  retenu  , à l’exemple  du  fa- 
rouche Caïn  maudit  de  fon  Dieu  , vous  eufîîez 
plongé  un  fer  meurtrier  dans  le  fein  de  votre  frere. 
O barbare  ! ô inhumain  1 Qui  vous  a donc  rete- 
nu ? Qui  a fufpendu  votre  bras  fratricide  ? Ce 
n’efl  point  l’atrocité  de  l’adion  , ce  ne  font  point 
les  fentiments  : le  voici  en  deux  mots  , c’efl  la 
févérité  des  loix , fans  égard  pour  vous , qui  a 
arrêté  vos  pas  ; car  enfin  votre  conduite  préfente 
prouve  ce  que  j’avance.  Ne  pouvant  vous  adreffer 
au  pere,  vous  vouliez  affaillir  les  enfants.  Déjà  vos 
ordres  funefles  étoient  donnés , vos  infâmes  agents 
dévoient  vous  féconder,  & déjà  nous  touchions  au 
moment  fatal  de  cette  exécution.  Ame  traître  & 
perfide  , tu  fais  frémir  d’horreur.  Va  donc  au  loin 
épancher  ton  poifon  fubtil.  Jamais , non  jamais 
tu  n’approcheras  de  ce  trône  fur  lequel  tu  as  jetté 
fi  fouvent  tes  regards  envieux.  Avant  d’en  venir 
à cet  horrible  attentat , quels  étoient  vos  manèges 
honteux  f 11  eft  inutile  d’en  parler  , ils  font  aiïez 
connus.  11  n’y  en  a qu’un  particuliérement  , donc 
l’infamie  n’efl  pas  connue  dans  fon  économie.  Fou- 
lant au  pieds  les  droits  du  fang  , Vous  avez  inter- 
cepté l’amour  conjugal  du  roi  votre  maître  & de 
la  reine  , votre  fœur  ; eh  bien , apprenez  la  puni- 
tion que  vous  méritez , en  vertu  de  ce  crime  ! Les 
anciens  condamnoient  à être  brûlé  vif  quiconque 
enfreignoic  les  droits  de  la  fanguinité  ; & c’efl 
ainfi  que  feroit  puni  de  nos  jours  un  citoyen  trouvé 
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dàris  un  pareil  délit.  Ayez  cette  foibieffe  , cëtte 
paflîon  ; tout  homme  en  eft  attaqué , elle  eft  plus 
Ou  moins  blâmable  , fuivant  comme  elle  eft  plus 
ou  moins  effrénée.  Voltigez,  tant  que  vous  vou- 
drez , delà  Duthéà  la  Conta,  & de  la  Conta  à 
la  Duthé.  Si  vous  vous  rendez  méprifable  , fi  vous 
dégradez  au  dernier  point  le  fang  royal , au  moins 
vous  ne  commettez  point  de  crime  envers  lefe-na- 
fcure  , qui  nous  défend  de  nous  marier  ainfi  avec 
nos  proches.  Mais  vous  qui  êtes  fans  foi  , fans 
honneur  , peu  vous  importe.  Aufîi  votre  répu- 
tation eft  elle  bien  établie.  Vous  ne  tarderez  point 
à vous  faire  connoitre  dans  l’endroit  où  vous  êtes. 
Comme  rien  ne  vous  coûte  pour  fatisfaire  vos 
goûts , jettez  votre  œil  profane  fur  les  femmes 
honnêtes.  Faites-leur  des  aveux , fans  doute  leur 
Vertu  s’offenfera  ; irrité  de  cet  affront , vous  man- 
querez aux  femmes  , les  époux  vengeront  les 
époulés  ; & fi  bien  , qu’enfin  ils  mettront  votre 
nom  dans  l’éternel  oubli.  Là  France  fe  réjouira 
d’apprendre  que  vous  ferez  defcendu  dans  l’ombre 
du  tombeau.  Elle  n’aura  plus  à craindre  fon  plus 
cruel  ennemi , elle  ne  fera  plus  autant  fur  la  dé- 
fiance ; enfin  fes  vœux  feront  comblés.  Si  cette 
fin  tragique  ne  vous  eft  point  encore  arrivée, 
ce  n’eft  pas  qu’elle  ait  ceffé  de  conjurer  le  pere 
commun  des  peuples  de  tonner  fur  vous  fuivant 
Votre  priere  , & de  vous  écrafer  de  fa  foudre. 
Soyez  perfuadé  que  vous  ne  laifferez  aucun  re- 
gret après  vous.  Mais  revenons  à une  de  vos 
belles  qualités  qui  m’étoit  échapée  ; car  enfin 
il  faut  faire  tout  du  long  votre  éloge.  Par  quelle 
générôfité  d’ame  àvez-vous  pillé  le  tréfor  royal  ? 

Où 


(fi)' 

Où  a paflé  cet  argent  ? dieu-merci,  vous  avez 
fait  ligner  au  roi  votre  maître  des  bons  : les  uns 
de  40,000  l.  & les  autres  de  6 0,000  l.  Vous 
avez  furpris  fa  bonne  foi.  Avez-vous  payé  vos 
dettes  ? Non , car  en  partant  vous  avez  fait 
une  énorme  banqueroute  ; vous  vouliez  que 
1 état  payât  vos  dettes.  On  vous  répondit  que 
que  cela  ne  convenoit  pas  ; Louis  XVI  vous 
dit  qu’il  ne  tenoit  qu’à  vous  de  retrancher  vos 
dépenfes.  Toutes  ces  réponfes  vous  ont  mis  du 
fiel  dans  le  cœur  ; & pour  cela,  vous  aviez 
ptojetté  la  perte  de  l’état.  Scélérat  ! y penlîez- 
vous  ! Tourner  vos  armes  contre  notre  pa- 
trie ! Non  content  de  vos  armes  , vous  avez 
employé  tout  ce  que  vous  avez  puifé  au  tré- 
for  , à payer  des  bras  qui  dévoient  porter  le 
poignard  dans  notre  fein.  Vos  efforts  furent 
vains  , la  bravoure  des  François  fut  bientôt 
armée  & capable  de  repouffer  tous  nos  bri- 
gands enrégimentés.  Grâce  à l’œil  vigilant  qui 
gouverne  notre  empire  ; votre  projet  inhumain, 
appuyé  fur  la  barbarie  la  plus  attroce  , n’a  pas 
pu  réufiîr.  En  conféquence , vous  êtes  en  fureté 
de  la  part  des  citoyens  de  la  France  , la  ven- 
geance n’eft  point  faite  pour  leurs  grandes  âmes* 
Mais  ils  vous  regarderont  toujours  comme  traî- 
tre à la  patrie. 

Préfentement,  vous  me  permettrez  de  vous 
féliciter  fur  la  couronne  que  la  générofité  des 
Anglois  vous  a accordée  ; ambitionnant  plus 
qu’aucun  prince  de  monter  fur  un  trône , vous 
devez  être  fatisfait.  Vos  vœux  font  accomplis  ; 
foyez  donc  content  , vous  régnez  dans  une 
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ifle  (i)  , suffi  nombreulë  que  la  France  s 
mais  non  pas  en  suffi  bons  fujets , car  ils  vous  reL 
Semblent  ; là  , manifeflant  un  peu  d’humanité, 
qui  vous  fera  furnaturelle  , vous  ferez  chéri  & 
adoré.  Vous  n’y  craindrez  plus  les  brochures  fa- 
tyriques,  qui  ont  tant  vanté  votre  bravoure  à 
Gibraltar,  & la  délicatefle  de  vos  fentiments. 
Vous  pouvez  vous  défendre  contre  les  atta- 
ques de  vos  ennemis.  Avec  le  droit  de  corvée , 
vous  pouvez  vous  éviter  la  nourriture  de  vos 
gens.  Tout  enfin  ira  au  gré  de  vos  vœux. 

De  cette  ifle  vous  pouvez  vous  faire  un  Royau- 
me. Votre  premier  foin,  jepenfe,  doit  être  de  vous 
entourer  de  Miniftres  dignes  de  votre  augufteper- 
fonne.  Brienne,  ce  me  fernble,  mérite  que  vous  le 
nommiez  Directeur  général  de  vos  finances.  Le 
duc  de  Guiche  doit  être  à la  tête  du  département 
de  la  guerre  Pour  y faire  fleurir  les  artts,  il  feroit  k 
propos  d’établir  une  académie  des  arts.  Vous  avez 
fous  votre  dépendance  un  nombre  infini  de  galériens 
qui  font  fort  inflruits.  Par  la  fuite  les  Architectes 
vous  éleveroient  des  monumens,  les  Sculpteurs 
feroient  naître  fouslecifeau  & le  burin  des  trophées 
à votre  gloire.  Votre  nom  , gravé  fur  les  marbres, 
paiïeroit  à l’immortalité.  Si  vous  établirez  des 
fujets  d’émulation,  comme  des  médailles , les  Scien- 
ces en  fortiront  avec  énergie.  Après  votre  mort,  on 
vous  honorera  d’une  oraifon  funebre  très-éloquente. 
Par  la  fuite,  vous  y établirez  une  police  dont  les 


(i)  L’ifle  de  la  baie  de  Botannique  , où  les  Àn- 
gîois  tranfportent  les  jmalfaiteurs  qui , en  France  , 
feroient  envoyés,  aux  galeres. 


Kéglemens  & les  Ordonnances , feront  fages  & bien 
pefés.  Alors  tout  ira  bien:  d’un  exilé,  vous  devien- 
drez: un  Roi  très-puiflant  ; votre  Royaume  fera  tres- 
bien  peuplé.  A la  vérité,  vous  n’y  aurez  point  de 
Gibraltar  à conquérir,  mais  la  conquête  des  cœurs 
fera  toute  votre  gloire  ; enfin , quoi  de  plus  fatis- 
faifant  pour  vous?  Vous  ferez  libre  déformais 
mettre  autant  d’impôts  que  vous  voudrez  fur  votre 
peuple.  Ah  ! quelle  joie  pour  une  ame'  tyrannique  l 
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